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Que tu aimes déjà les livres
ou que tu les découvres,
si tu as envie d’avoir peur,
[image: Image] est pour toi.
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Tu vas pénétrer dans un monde étrange
où le mystère et l’angoisse te donnent rendez-vous
pour te faire frissonner de peur…
et de plaisir !



    
       

      R. L. STINE est né en 1943 à Colombus aux États-Unis. À ses débuts, il écrit des livres interactifs et des livres d’humour. Puis il devient l’auteur préféré des adolescents avec ses livres à suspense. Il reçoit plus de 400 lettres par semaine ! Il faut dire que, pour les distraire, il n’hésite pas à écrire des histoires plus fantastiques les unes que les autres. R. L. Stine habite New York avec son épouse Jane.
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Impossible de me rappeler comment nous avions atterri dans ce cimetière. Je me souviens seulement que le ciel s’était brusquement assombri… et que nous nous étions retrouvés là.
J’étais avec ma sœur Susanne. Nous avancions le long de vieilles pierres tombales craquelées, moussues et délabrées. C’était l’été, mais un brouillard gris et humide recouvrait tout et rendait l’air frisquet. Je frissonnai et resserrai ma veste.
– Susanne, attends ! criai-je.
Comme d’habitude, elle marchait loin devant moi. Elle raffole des cimetières.
– Où es-tu ? hurlai-je encore.
En scrutant le brouillard, je finis par apercevoir sa silhouette, qui s’arrêtait toutes les trois secondes pour examiner les tombes. Une croix gisait à mes pieds ; j’en déchiffrai l’inscription :
EN MÉMOIRE DE JOHN,
FILS DE DANIEL ET DE SARAH KNAPP,
DÉCÉDÉ LE 25 MARS 1766
À L’ÂGE DE 12 ans ET 22 JOURS.
« Curieux, pensai-je. Ce garçon avait à peu près mon âge quand il est mort. J’ai eu douze ans en février, Susanne en a eu onze le même mois. »
Un vent mordant s’était levé. Je cherchai ma sœur des yeux parmi les tombes, mais l’épais brouillard l’avait à nouveau engloutie.
– Susanne ? Où es-tu ?
Sa voix me répondit, lointaine ; elle semblait flotter dans les airs.
– Je suis là, Jerry.
– Où ?
Je me frayai un chemin à travers les feuillages. Le vent tourbillonnait autour de moi. On ne voyait rien à plus de deux mètres.
Soudain, un long hurlement s’éleva, tout proche.
– Ce doit être un chien, murmurai-je.
J’essayai de me rassurer, mais je ne me sentais pas tranquille.
– Jeeeerry !
La voix de Susanne me parut distante, à des milliers de kilomètres.
J’avançai encore un peu, puis je pris appui sur une pierre plus haute que les autres, espérant mieux distinguer ce qui m’entourait. Je mis mes mains en porte-voix et l’appelai.
– Tu n’es pas dans la bonne direction, cria ma sœur. Je suis par ici.
– Super. Merci pour la précision, bougonnai-je.
Si seulement j’avais une sœur fana de foot ! Manque de chance, elle se passionne pour les cimetières.
Le vent faisait un drôle de bruit, comme s’il aspirait tout sur son passage. Un tourbillon de feuilles, de poussière et de terre me gifla. Je fermai les yeux. Quand je les rouvris, j’aperçus Susanne tranquillement penchée sur une petite tombe.
– Il commence à faire nuit, dis-je. Viens ! On s’en va !
Je tournai les talons et fis un pas, lorsque soudain quelque chose agrippa ma cheville.
C’était une main. Une main qui sortait de terre près de la tombe.
Je glapis de terreur. Susanne se mit à hurler elle aussi, tandis que d’un violent coup de pied je parvins à me libérer.
– Fichons le camp ! ordonnai-je.
C’est alors que d’autres mains surgirent du sol de tous côtés. Des mains vertes qui faisaient plop, plop, plop ! Elles s’étiraient pour tenter de nous attraper. J’obliquais sur la gauche, plop ! Je revenais sur la droite, plop !
– Plus vite, Susanne ! Plus vite ! lançai-je à ma sœur.
J’entendais le bruit de ses pas derrière moi, quand tout à coup elle poussa un cri d’épouvante :
– Jerry ! Elles m’ont attrapée !
Je me retournai : deux grandes mains étaient nouées autour de ses chevilles.
– Jerry, je t’en supplie, viens m’aider ! Elles ne veulent pas me lâcher !
J’inspirai à fond et me ruai vers elle.
– Accroche-toi à moi.
Je me mis à donner des coups de pied dans les mains, aussi fort que je le pouvais, mais elles ne lâchaient pas prise.
– Je ne peux pas bouger ! gémit ma sœur.
Brusquement, la terre se mit à trembler près de mes pieds ; je regardai le sol et vis éclore d’autres mains.
J’agrippai la taille de Susanne.
– Remue-toi ! hurlai-je d’un ton frénétique.
– Je ne peux pas !
– Si, tu peux ! Accroche-toi à moi !
À cet instant, je lâchai une plainte sourde : deux autres mains s’étaient nouées autour de mes chevilles.
Nous étions tous les deux pris au piège.
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– Jerry ! Qu’est-ce que tu as ? demanda Susanne. Je clignai des yeux. Ma sœur se tenait près de moi sur un bout de plage rocailleux. Je regardai fixement la calme étendue de l’océan qui nous faisait
face et je secouai la tête.
– Ouh ! Quelle horreur… J’ai refait le même cauchemar qu’il y a quelques mois. Ça se passait dans un cimetière comme celui-là ! expliquai-je en montrant du doigt celui que nous avions découvert à la lisière du bois de pins. Dans mon rêve, des mains vertes sortaient de terre pour attraper nos chevilles.
– Berk ! fit ma sœur.
Elle releva les mèches sombres qui tombaient sur son visage.
Susanne et moi, nous nous ressemblons beaucoup : mêmes cheveux châtains, mêmes taches de rousseur sur le nez, mêmes yeux noisette. Seule différence : ma sœur a des fossettes quand elle sourit, pas moi. Une chance !
– Peut-être que tu as refait ce rêve parce que tu n’es pas rassuré, suggéra-t-elle d’un air pensif. Je veux dire à l’idée de passer un mois entier loin de la maison…
– C’est possible. Nous ne sommes jamais partis si longtemps. Mais qu’est-ce qui pourrait bien nous arriver ici ? Brad et Agatha sont vraiment super.
Brad Sadler était un cousin éloigné. Plus exactement un très vieux cousin éloigné. Papa nous avait dit que Brad et sa femme Agatha étaient déjà vieux quand il était petit ! Mais, malgré leur grand âge, ils étaient restés tous les deux alertes et pleins d’énergie.
Quand ils nous avaient invités à passer le mois d’août chez eux en Nouvelle-Angleterre, dans leur vieille maison proche de la plage, Susanne et moi avions accepté avec enthousiasme.
Nous étions arrivés le matin même par le train. Brad et Agatha nous attendaient sur le quai. Ils nous avaient ramenés chez eux en voiture à travers les pinèdes. Une fois dans la maison, nous avions déballé nos affaires et bu de grands bols de soupe de poisson. Agatha avait alors proposé gentiment :
– Si vous alliez jeter un coup d’œil aux alentours ?
Il y a des tas de choses à découvrir !
Voilà comment nous avions échoué là, histoire d’explorer le coin.
Susanne attrapa mon bras.
– Hé ! Retournons en arrière pour visiter ce petit cimetière ! suggéra-t-elle avec fougue.
– Je ne sais pas…
Le cauchemar était encore très présent à mon esprit.
– Allez, viens ! Il n’y aura pas de mains vertes, je te le promets. Et je suis sûre que je vais trouver quelques tombes superbes à décalquer.
 
Ma sœur s’intéresse à une foule de choses bizarres, mais le décalquage des tombes est tout de même l’un de ses dadas les plus étranges. Elle pose une feuille de papier de riz sur la pierre et frotte l’inscription avec un crayon spécial, un pastel gras.
– Viens, Jerry ! répéta-t-elle. Ne sois pas poule mouillée !
Je la suivis. Le cimetière se trouvait au milieu d’un petit bois de pins, cerné par un mur de pierres à moitié démoli. Une étroite ouverture permettait d’y accéder. Susanne commença à inspecter les tombes.
– Ouah ! Il y a des inscriptions vraiment vieilles ! s’exclama-t-elle. Regarde celle-là !
Elle me désigna une petite stèle sur laquelle était gravé un crâne orné d’une paire d’ailes.
– C’est une tête de mort. Plutôt macabre, non ? Elle lut l’inscription à voix haute :
– Ci-gît le corps de M. John Sadler, qui a quitté cette vie le 18 mars 1642 dans sa trente-huitième année.
– Sadler, dis-je. Comme nous. Mince… Je me demande si nous sommes parents.
J’effectuai quelques rapides calculs.
– Il est mort il y a trois cent cinquante-trois ans. Si c’est un de nos ancêtres, ce serait notre arrière-arrière-arrière-arrière-grand quelque chose.
Susanne était déjà passée à un autre groupe de tombes.
– En voici une de 1647, et une autre de 1652. Je crois bien que c’est la première fois que je vois des tombes aussi vieilles.
Elle s’accroupit derrière une haute pierre.
Je commençais à avoir ma dose de cimetières.
– Viens, allons nous promener sur la plage, dis-je. Pas de réponse. Je regardai autour de moi.
– Susanne ? Où es-tu passée ?
Je contournai la pierre derrière laquelle elle était un instant plus tôt.
Personne.
Susanne avait disparu.
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– Susanne ?
La brise venue de l’océan agitait doucement les branches des pins au-dessus de moi.
– Susanne, arrête tes blagues, d’accord ? J’avançai de deux ou trois pas.
– Tu sais que je n’aime pas ça !
La tête de ma sœur surgit de derrière une stèle, à trois mètres environ de l’endroit où j’étais.
– Pourquoi ? Tu as peur ?
Son sourire éclatant me déplut au plus haut point.
– Moi, peur ? Jamais ! répliquai-je.
– D’accord, on s’en va, trouillard ! Mais je te préviens, je reviens demain.
Elle me suivit hors du cimetière et je repris le chemin de la plage.
Soudain, elle s’arrêta en s’exclamant :
– Oh, regarde ça !
Elle se baissa pour cueillir une minuscule fleur jaune et blanc qui poussait entre deux rochers.
– C’est un œuf-au-plat. Drôle de nom pour une fleur sauvage, hein ?
Les fleurs sauvages sont le deuxième dada de Susanne Sadler. Elle adore les chercher et les faire sécher dans son herbier. Je poussai un soupir.
Ma sœur me regarda et fronça les sourcils.
– Qu’est-ce qui ne va pas encore ?
– Nous nous arrêtons tout le temps. J’ai envie d’aller à la petite plage. Celle dont Agatha nous a parlé. Nous pourrons nous baigner.
– D’accord, on y va, répondit-elle en levant les yeux au ciel.
Il ne nous fallut pas longtemps pour la trouver. En guise de plage, il y avait en fait une étroite bande de sable, plus gris que jaune. Je regardai en direction de l’eau et aperçus une longue jetée rocheuse qui s’avançait dans l’océan.
– Je me demande à quoi elle sert, dit Susanne.
– Elle permet de protéger la plage.
J’allais me lancer dans une longue explication sur l’érosion des rivages, quand Susanne poussa un cri.
– Hé, Jerry !
Elle me désigna un énorme amoncellement de rochers le long de la plage, juste après la jetée. Tout en haut, sur une plate-forme, s’ouvrait une immense grotte sombre.
– Viens ! On va l’explorer ! s’écria ma sœur, pleine d’enthousiasme.
– Non, attends !
Je venais de me rappeler ce que maman et papa m’avaient dit ce matin quand nous montions dans le train : « Garde un œil sur Susanne et empêche-la de se lancer dans n’importe quoi. »
– Ça peut être dangereux, dis-je.
Après tout, je suis le grand frère et je suis censé être le plus raisonnable.
Elle fit une grimace.
– Fiche-moi la paix, bougonna-t-elle en se dirigeant vers la grotte. Nous pouvons au moins aller voir de plus près.
 
Cette grotte me paraissait impressionnante. Je n’en avais jamais vu d’aussi grande, sauf dans un vieux numéro de Géo.
– Je me demande si quelqu’un y habite, lança Susanne, tout excitée. Tu sais, un vieil ermite ou quelqu’un dans le genre…
Elle mit ses mains en porte-voix et appela :
– Ou-ouuuuu !
Quelquefois, ma sœur est carrément débile. Franchement, si vous étiez un vieil ermite vivant dans une grotte, est-ce que vous répondriez à quelqu’un qui vous appelle en criant « ou-ou » ?
Susanne recommença.
– Ou-ouuuuu !
– Allons-y, dis-je.
Soudain, un long sifflement sourd se fit entendre. Susanne me regarda, inquiète.
– Qu’est-ce que c’était, à ton avis ? chuchota-t-elle. Un hibou ?
J’avalai ma salive.
– Je ne crois pas. Les hiboux ne sont réveillés que la nuit.
Le sifflement reprit. Le son était soutenu. On aurait dit qu’il flottait vers nous depuis le fond de la grotte. Susanne continuait à m’interroger du regard. Qu’est-ce que cela pouvait bien être ? Un loup ? Un coyote ?
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